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        Lucia

      

        

      
        Tout a commencé par un contrat qu’il a signé, puis moi, sous les yeux de nos familles respectives. Mon père était assis en silence, abattu, cédant sa fille à l’un des monstres Benedetti.

      

        

      
        J’ai obéi. J’ai joué mon rôle. J’ai signé par mon nom et j’ai donné ma vie. Je suis devenue leur trophée vivant, en chair et en os, symbole constant de leur pouvoir sur nous.

      

        

      
        C’était il y a cinq ans.

      

        

      
        Puis est arrivé le moment pour Salvatore Benedetti de réclamer son dû. De prendre possession de moi. J’avais juré de me venger. J’avais appris à haïr. Et pourtant, rien n’aurait pu me préparer à l’homme qui gouvernait désormais ma vie.

      

        

      
        Je m’attendais à un monstre que j’aurais pu détruire. Cependant, rien n’est jamais tout noir ou tout blanc. Personne n’est bon ou mauvais. Au cœur de ses ténèbres, j’ai entrevu sa lumière. Dans ce qu’il y avait de mauvais en lui, j’ai entrevu ce qui était bon. Il avait tout fait pour que je le déteste, mais une passion plus torride que les feux de l’enfer brûlait en moi.

      

        

      
        J’étais à lui et il était à moi.

      

        

      
        Mon monstre personnel.

      

        

      
        Salvatore

      

        

      
        Je possédais la fille DeMarco, princesse de la mafia. Elle m’appartenait désormais. Nous avions gagné et ils avaient perdu. Quel meilleur moyen de leur donner une leçon que de leur prendre leur bien le plus précieux ? Leur être le plus cher ?

      

        

      
        J’étais le garçon qui allait devenir roi. Le prochain dans la lignée de la famille Benedetti. Lucia DeMarco représentait le butin de guerre. Je pouvais en faire tout ce que je voulais.

      

        

      
        Mon devoir consistait à la casser. À faire de sa vie un enfer sur terre. Mon âme était sombre, j’étais damné. Et il n’y avait aucune échappatoire, ni pour elle ni pour moi. Parce que la famille Benedetti n’a jamais perdu, et dans notre sillage, nous semons la destruction. Il en a toujours été ainsi. Je croyais qu’il en serait toujours ainsi.

      

        

      
        Jusqu’à Lucia.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Prologue

          

          Salvatore

        

      

    

    
      Je signai le contrat placé devant moi, en appuyant si fort que je laissai une rainure sur la feuille de papier. Je posai le stylo et glissai les pages vers elle sur la table.

      Lucia.

      Je pus à peine voir son regard quand elle leva de grands yeux innocents et effrayés vers les miens.

      Elle fixa les documents officiels qui la lieraient à moi, qui la rendraient mienne. Je ne savais pas si elle lisait ou si elle les regardait simplement, en essayant de donner un sens à ce qu’il venait de se passer. Ce qui avait été décidé pour elle. Pour nous deux.

      Elle tourna des yeux rougis vers son père. Les questions que j’y vis ne m’échappèrent pas. La requête. L’incrédulité.

      Pourtant, DeMarco garda les yeux baissés, la tête basse, vaincu. Il ne pouvait pas regarder sa fille, pas après ce qu’on lui avait imposé.

      Je le compris, et je détestai encore plus mon propre père pour l’avoir forcé à le faire.

      Lucia retint sa respiration irrégulière. Tout le monde l’entendait, ou juste moi ? Je vis le pouls rapide battre dans son cou. Sa main trembla quand elle prit le stylo. Elle rencontra mon regard une fois de plus. Une dernière requête ? Je la vis lutter contre les larmes qui menaçaient de couler sur ses joues déjà salies.

      Je ne comprenais pas ce que je ressentais en voyant ces larmes. Bon sang, je ne savais plus ce que je ressentais à propos de quoi que ce soit.

      — Signe.

      Sur l’ordre de mon père, elle se retourna. Je vis leurs regards se heurter.

      — On n’a pas toute la journée.

      Le qualifier de dominateur serait un euphémisme. C’était quelqu’un qui faisait trembler les hommes adultes.

      Mais elle ne baissa pas les yeux.

      — Signe, Lucia, dit doucement son père.

      Elle ne regarda plus personne après ça. Au lieu de cela, elle posa la pointe du stylo sur le papier et signa son nom – Lucia Annalisa DeMarco – sur la ligne pointillée à côté du mien. L’avocat de ma famille apposa le sceau sur les pages, dès qu’elle eut fini. Il les prit rapidement et quitta la pièce.

      Je supposai que c’était officiel, alors. Décidé. Acté.

      Mon père se leva, m’adressa son fameux regard désapprobateur et sortit de la pièce. Deux de ses hommes le suivirent.

      — Tu as besoin d’une minute ? lui demandai-je.

      Voulait-elle dire au revoir à son père ?

      — Non.

      Elle refusait son regard ainsi que le mien. Au lieu de quoi, elle repoussa sa chaise et se leva, sa jupe blanche désormais froissée tombant sur ses cuisses. Elle serra les poings le long de ses flancs.

      — Je suis prête.

      Je me levai et fis signe à l’un des hommes qui attendaient. Elle le précéda comme s’il l’accompagnait à son exécution. Je jetai un coup d’œil à son père, puis à la table d’examen glaçante avec les attaches en cuir qui pendaient encore, inutiles, leur victime étant libérée. L’image de ce qui s’y était passé quelques instants plus tôt me fit honte.

      Mais cela aurait pu être bien pire pour elle.

      Cela aurait pu se passer comme mon père le voulait. Sa cruauté n’avait pas de limites.

      Elle pouvait me remercier de lui avoir épargné cela.

      Alors, pourquoi me sentais-je toujours comme un monstre ? Une bête ? Une marionnette pathétique et sans couilles ?

      Lucia DeMarco m’appartenait, mais cette pensée me rendait malade. Elle était le symbole, le trophée vivant du triomphe de ma famille sur la sienne.

      Je sortis de la pièce et pris l’ascenseur jusqu’au hall d’entrée, vidant mes yeux de toute émotion. C’était une chose que je savais bien faire.

      J’émergeai sur le trottoir, dans l’atmosphère étouffante et bruyante de Manhattan, et je montai sur le siège arrière de ma voiture qui attendait. Le chauffeur savait où m’emmener, et vingt minutes plus tard, j’entrai dans le bordel pour me diriger vers l’arrière-salle. L’image de Lucia couchée sur cette table d’examen, ligotée, luttant, le visage se détournant alors que le médecin la sondait avant de la déclarer intacte, était gravée dans ma mémoire pour toujours.

      Je m’étais tenu debout à côté d’elle. Je n’avais pas regardé. Est-ce que cela m’absolvait ? Cela voulait sûrement dire quelque chose, non ?

      Mais pourquoi ma queue était-elle dure, alors ?

      Elle avait pleuré doucement. J’avais vu les larmes couler sur son visage et tomber par terre. J’aurais voulu être n’importe où sauf là-bas. Je ne voulais pas entendre les sons, les paroles dégradantes de mon père, sa respiration calme alors qu’elle luttait pour garder le silence.

      Pendant tout ce temps, je n’avais rien fait.

      J’étais un lâche. Un monstre. Quand j’avais finalement rencontré son regard ambré et brûlant, quand j’avais osé poser les yeux sur les siens, nous nous étions fixés et j’avais vu la requête silencieuse dans ses yeux. Un appel à l’aide muet.

      En désespoir de cause, elle avait demandé mon aide.

      Et j’avais détourné le regard.

      Le visage de son père était devenu blanc quand il s’était rendu compte du coût total qu’il avait accepté ; le paiement de la dette qu’il avait mise sur les épaules de Lucia.

      Sa vie contre la sienne. Contre toutes les leurs.

      Cet enfoiré d’égoïste ne méritait pas de vivre. Il aurait dû donner sa vie pour la protéger. Il n’aurait jamais, au grand jamais, dû permettre que cela arrive.

      Je retins mon souffle lourd. J’étais en train de me noyer.

      Je me servis un verre, que je bus avant de le claquer sur la table. Je recommençai. Le whisky était bon. Le whisky rendait floue la scène qui repassait dans ma tête. Mais cela n’avait pas réussi à effacer l’image de ses yeux sur les miens. Ses yeux terrifiés et désespérés.

      Je jetai le verre et il se brisa dans un coin. L’une des putes vint vers moi, s’agenouilla entre mes jambes écartées et elle sortit mon sexe de mon pantalon. Ses lèvres bougeaient, disaient quelque chose que je n’entendais pas à propos de la guerre qui faisait rage dans ma tête, et aussi paumée qu’elle puisse l’être, elle prit ma queue déjà dure dans sa bouche.

      Je saisis cette garce par les cheveux et je fermai les yeux, la laissant faire son travail en me prenant au fond de sa gorge. Je ne voulais pas de douceur, pas maintenant. J’avais besoin d’autre chose. Je restai bien droit, les paupières closes pour ne plus voir l’image de Lucia sur cette table, baisant le visage de la pute jusqu’à ce qu’elle s’étouffe et que les larmes coulent sur ses joues. Jusqu’à ce que je jouisse enfin, me vidant dans sa gorge. Le soulagement sexuel, comme le whisky, ne m’apporta rien. Il n’y aurait pas assez de sexe ni d’alcool dans ma vie pour brûler cette image particulière de Lucia, mais peut-être le méritais-je ? Méritais-je de me sentir coupable ? Je devrais être un homme et l’admettre. J’avais permis que tout cela se produise, après tout. J’étais resté les bras croisés et je n’avais rien fait.

      Et maintenant, elle était à moi, et j’étais à elle.

      Son propre monstre.

    

  


  
    
      
        
          
            1

          

          
            Lucia

          

        

      

    

    
      
        
        Cinq ans plus tard

        Calabre, Italie

      

      

      

      La dernière fois que j’avais descendu l’allée de cette cathédrale, c’était le jour de ma confirmation. J’étais une enfant. Je portais une belle robe blanche et ma mère avait enroulé un chapelet entre mes doigts, liant mes mains dans la prière.

      Mais je n’avais pas prié. Au lieu de ça, j’avais pensé que j’avais fière allure dans ma robe. Que c’était la plus belle de toutes. Que j’étais la plus jolie de toutes les filles.

      Aujourd’hui, je portais du noir. Et je me fichais bien de savoir qui était la plus jolie. Aujourd’hui, je suivais le cercueil de mon père vers l’église.

      De la dentelle noire cachait mon visage, me permettant de regarder l’assistance sans qu’elle ne me voie. Les bancs étaient vides jusqu’aux premiers rangs. Dix étaient occupés : quinze pleureuses du côté droit de ma famille, le double à gauche. Les hommes de main comptaient-ils parmi les proches endeuillés ? En tout cas, c’étaient eux que les Benedetti avaient envoyés.

      Je les ignorai et regardai chacun des quinze visages qui avaient osé se présenter de mon côté. Mon père n’avait pas beaucoup d’amis. En fait, sur les quinze, deux étaient ses frères, mes oncles, et sa sœur. Les douze autres constituaient leurs familles. Mais seules les femmes étaient assises sur les bancs. Mes cousins portaient le cercueil de mon père.

      Comme la procession approchait du premier rang, je me préparai au moment où je verrais son visage. Le visage de l’homme qui, cinq ans auparavant, s’était assis en face de moi dans une pièce froide et stérile et avait signé un contrat déclarant qu’il était mon propriétaire. Des vœux, comme ceux d’un mariage peut-être. Mais les mots chérir et amour étaient absents des pages ; prendre et garder avaient pris leur place.

      Non, nous avions un contrat différent. Ma vie pour épargner ma famille. Moi comme sacrifice, pour payer la dette. Moi, pour montrer à tous les membres de la famille DeMarco qui voulaient encore se battre que les Benedetti possédaient leur fille. Les Benedetti possédaient la princesse DeMarco.

      Je détestais la famille Benedetti. Je les détestais tous.

      La procession s’arrêta. Ma sœur, Isabella, se tenait assez près derrière moi pour que je sente sa présence. Au moins, elle ne pleurait pas. Au moins, elle savait qu’elle ne devait pas montrer de faiblesse. En fait, aucun son n’émanait de sa personne.

      J’avais été étonnée de la voir arriver aujourd’hui.

      En rencontrant ma nièce Effie pour la première fois, j’avais eu le cœur fendu : encore une autre chose qui m’avait été enlevée.

      Six porteurs déposèrent le cercueil de mon père sur la table prévue à cet effet. Ce seraient des funérailles en cercueil fermé. Pas d’exposition. Il s’était fait exploser la tête en se tirant une balle dans la bouche.

      Mes cousins se tournèrent vers moi. En revanche, Luke, le fils adoptif de mon oncle, gardait le regard détourné. Il me survola pour se poser sur ma sœur. Ses yeux d’un bleu pâle et doux dont je me souvenais depuis l’enfance se durcirent jusqu’à l’acier. Je l’observai, souhaitant pouvoir me retourner et regarder moi aussi ma sœur, voir ce que ses yeux disaient. Mais ce fut à ce moment qu’il posa les yeux sur moi. Il avait l’air très différent du garçon avec qui j’avais grandi. Il était très différent, ou bien il l’était devenu au cours des cinq dernières années. Comme nous tous. À travers la dentelle qui me protégeait le visage, je rencontrai son regard. Pourrait-il voir la rage frémir en moi ? Il me fit un petit signe de tête rapide. Un signe de reconnaissance. Je me demandais si quelqu’un l’avait vu. Il pourrait être tué pour cela. Les Benedetti ne faisaient aucun prisonnier. Enfin, à part moi. Mais une femme. Qu’est-ce qu’une femme pouvait faire ?

      Ils verraient bien.

      Un homme se déplaça dans ma vision périphérique et se racla la gorge. Je savais qui c’était. Me redressant de toute ma hauteur afin de me préparer, je forçai mon cœur à interrompre ses battements frénétiques et je me tournai pour lui faire face.

      Salvatore Benedetti.

      Je déglutis alors que mon regard vagabondait du bas de sa cravate en soie noire jusqu’à son col. Je me souvenais bien de lui. Même si nous ne nous étions rencontrés qu’une seule fois, je ne l’avais pas oublié. Pourtant aujourd’hui, le costume semblait plus serré sur ses muscles, sa poitrine plus large, ses bras plus épais. Je me forçai à regarder plus haut, m’arrêtant à son cou, essayant de ralentir ma respiration.

      Je ne pouvais pas montrer de faiblesse. Je ne pouvais pas montrer ma peur. Ce jour-là, alors qu’ils m’avaient forcée à m’asseoir sur cette table – je frémissais encore au souvenir du froid sur mes cuisses nues –, il n’avait pas parlé. Pas dit un seul mot. Il m’avait fixée, assistant à ma lutte, et m’avait regardée me mordre la langue pendant que les autres m’humiliaient.

      En me remémorant autre chose, cependant, je trouvai le courage de lever les yeux sur les siens. Il s’était d’abord détourné. Était-ce parce qu’il n’avait pas été capable de me regarder ? D’être témoin de ma déchéance ? Ou parce qu’il ne pouvait pas supporter l’idée que je le voie tel qu’il était ?

      Nos familles avaient décidé pour nous. Je n’avais pas eu le choix. Je me demandai un instant quel choix il avait eu, mais je ne m’y attardai pas. Cela n’avait pas d’importance. Salvatore Benedetti régnerait un jour sur la famille Benedetti. Il serait le chef. Il deviendrait ce que j’avais promis de détruire cinq ans plus tôt.

      Je masquai toute émotion en tournant mon regard vers le sien. J’avais appris à bien cacher mes sentiments ces dernières années.

      Mon cœur sauta un battement, rien de plus. Tout semblait s’immobiliser, comme s’il attendait. Quelque chose flotta dans mon ventre quand ses yeux bleu cobalt rencontrèrent les miens.

      Ils n’étaient pas durs comme l’acier, mais doux, au contraire.

      Je me rappelai que j’avais déjà pensé cela, ce jour-là. Pendant un bref moment en cette terrible journée, j’avais cru qu’il y avait de l’espoir. Qu’il allait arrêter ce qui se passait. Mais j’avais eu tort. Toute douceur perçue ne faisait que me tromper. Elle cachait derrière elle un monstre au cœur froid, prêt à s’emparer de moi.

      Il faudrait que je m’en souvienne. Que je ne me permette pas le luxe d’être dupée.

      Salvatore cligna des yeux et s’écarta en me faisant signe d’entrer dans la rangée. Son père et son frère me regardaient. La victoire s’étalait sur les traits de son père. Il m’adressa un sourire cruel et tendit la main vers la place à côté de lui. Je parvins à bouger. Mes jambes me portaient alors même que je tremblais de l’intérieur.

      Je transformerais ma peur en haine. Je la rendrais brûlante.

      Parce que j’en aurais besoin pour survivre à ce qui m’attendait. J’avais seize ans quand on m’avait fait signer ce contrat. Je savais bien que la véritable horreur de la chose restait à venir.

      Je pris ma place à côté de son père. Salvatore reprit la sienne à ma droite. J’avais l’impression qu’il prenait autant de soin que moi à ce que l’on ne se touche pas, ni son père. Je ne regardai pas ma sœur quand on la plaça sur un banc de l’autre côté de l’allée. Je ne prêtai pas attention aux hommes de main des Benedetti qui bordaient le périmètre de l’église, pas plus que je n’en avais prêté à la troupe d’hommes que les Benedetti avaient assemblée à l’extérieur. Au lieu de ça, je regardai le Père Samson. Il était déjà âgé lors de ma confirmation. Maintenant, il avait l’air très vieux.

      Il bénit mon père, même s’il s’était suicidé. Il pria pour son âme. Après tout ce temps, je ne pensais plus m’en soucier. Mais cette gentillesse… cela me donna un peu de réconfort.

      Personne ne pleurait. C’est étrange que personne ne pleure à un enterrement. Ce détail m’interloquait, me paraissait injuste.

      Le service prit fin une heure plus tard. Mes cousins encerclèrent encore une fois le cercueil et le soulevèrent. Une fois qu’ils nous eurent dépassés, Salvatore sortit de la rangée. Il attendait que je passe devant et je m’exécutai en me raidissant quand je sentis le léger contact de sa main au bas de mon dos. Il dut percevoir ma réaction, car il ôta sa main. Nous sortîmes de l’obscurité de l’église sur la place, où le soleil italien éclatant nous aveugla momentanément. Mon père serait enterré en Calabre. C’était son souhait, retourner à son lieu de naissance. Les familles Benedetti et DeMarco étaient bien connues ici, et pour une fois, j’étais reconnaissante aux hommes de main de tenir la presse à distance, même si quelques appareils photo se déclenchèrent rapidement, capturant la scène à distance.

      Postée sur le côté, je les regardai mettre le cercueil à l’intérieur du corbillard qui attendait. Les hommes des Benedetti m’encadrèrent ainsi que Salvatore, debout trop près pour que je me sente à l’aise. Une soudaine agitation attira mon attention et je vis Effie, ma nièce de quatre ans, s’échapper des mains de sa nounou, courir vers Isabella, ma sœur, et enrouler ses bras autour des jambes de sa mère. Nous fûmes plusieurs à nous retourner et je profitai de cet instant pour m’éloigner des hommes des Benedetti et me diriger vers eux, vers ma famille.

      — Lucia.

      Isabella me salua, les yeux rougis, les joues sèches. Elle était différente de la dernière fois que je l’avais vue. Elle avait l’air plus dure. Plus vieille que ses vingt-deux ans.

      Elle prit un moment pour me regarder, pour voir comment cinq ans avaient fait la différence entre la jeune fille de seize ans qu’elle avait connue et la femme qui se tenait devant elle maintenant. Ensuite, elle me surprit en me serrant dans ses bras.

      — Tu m’as tellement manqué.

      Je laissai échapper un petit bruit et, pendant un moment, je permis à mon corps de s’abandonner à son étreinte. Nous étions proches pendant longtemps, mais elle était partie. Elle m’avait tourné le dos et s’en était allée. Je savais pourquoi. J’avais compris. Mais cela m’avait quand même fait mal. Ma colère contre le monde entier l’avait englobée, elle aussi, dans cet univers de haine que je m’étais créé.

      La pensée que cela aurait dû être elle, que cela aurait pu être elle, jaillit dans mon cœur bien malgré moi. Ce n’était pas sa faute. Rien de tout cela n’était sa faute. En fait, elle était la seule irréprochable dans toute cette histoire.

      — Maman, fit la petite voix d’Effie.

      Isabella me libéra de son étreinte, mais elle me serra les bras comme pour me donner de la force. Avait-elle vu ma faiblesse à ce moment-là ? Pouvaient-ils tous voir ma peur ?

      — Maman, répéta Effie avec l’impatience d’une enfant, tirant sur la jupe d’Isabella, qui la souleva dans ses bras.

      — Pourquoi es-tu revenue ? demandai-je.

      Ma voix semblait étrangère. Froide.

      — Pourquoi maintenant ?

      C’était ça ou m’effondrer, et je ne le permettrais pas.

      Elle parut décontenancée. Sa petite fille m’observait alors que j’essayais de ne pas la regarder. Mais c’était impossible. De jolis yeux bleu-gris me fixaient, semblant me percer à jour. Je me demandais s’ils venaient de son père, mais Isabella avait toujours refusé de révéler son identité à qui que ce soit.

      — C’est Effie, me dit-elle, choisissant d’ignorer ma question. Effie, voici ta tante Lucia.

      Effie me détailla pendant un long moment, puis elle me fit un sourire rapide, une petite fossette creusant sa joue droite.

      — Bonjour, Effie, dis-je en touchant ses cheveux bouclés couleur caramel.

      — Bonjour.

      — Pourquoi es-tu de retour ? repris-je.

      J’avais tellement de colère en moi et je voulais brûler tout le monde dans le même brasier. Tous ceux qui m’avaient abandonnée. Qui m’avait si facilement abandonnée.

      — Parce que je n’aurais jamais dû partir. Pardonne-moi.

      Elle jeta un coup d’œil au corbillard avant d’ajouter :

      — La vie est trop courte.

      Je savais qu’elle n’avait pas eu le choix. Quand mon père avait su qu’elle était enceinte, il avait paniqué. Fille aînée du chef de famille DeMarco, enceinte hors mariage. Aussi moderne que soit ma famille, il y a des choses qui ne changeaient pas. Je me demanderais toujours si mon père avait regretté ses décisions. Elles lui avaient coûté deux filles.

      Mais encore une fois, il n’avait pas semblé avoir beaucoup de mal à nous donner. S’il avait eu un fils, les choses auraient peut-être été différentes.

      — Je viendrai te voir la semaine prochaine.

      — Pourquoi ? Pourquoi s’embêter maintenant ?

      Elle releva le menton, un geste têtu qu’elle faisait déjà quand nous étions petites, je m’en souvenais.

      Le vrombissement d’une voiture au moteur hésitant nous fit sursauter. Les hommes de main qui tournaient autour de la place dégainèrent leurs armes jusqu’à ce que nous soyons certains qu’il n’y avait aucune menace. Mais avant de me retourner vers ma sœur, je remarquai que Salvatore, près de sa voiture, rangeait le métal brillant d’un pistolet dans son étui sous sa veste.

      C’étaient des hommes violents. Des hommes pour qui tuer faisait partie de la vie. Cela faisait partie des affaires. Même après avoir grandi dans leur monde, ça me faisait toujours frissonner.

      Salvatore tourna la tête vers moi. De cette distance, je ne pouvais pas voir ses yeux, mais il me regardait, debout à côté de la berline, prêt à nous conduire au cimetière.

      — Je dois y aller.

      — Lucia… commença ma sœur, me prenant la main cette fois.

      La sienne était chaude, douce. Cela me donna envie de pleurer pour tout ce que nous avions perdu.

      — Quoi ? dis-je abruptement.

      Je ne pouvais pas pleurer. Je ne le ferais pas. Pas ici.

      — Sois forte. Tu n’es pas seule.

      — Ah bon ? dis-je en arrachant ma main. Ce serait bien la première fois !

      Un éclat de colère passa dans ses yeux. Avait-elle envie de me gifler, me demandai-je ? Le ferait-elle ? Salvatore le permettrait-il ? Pendant un moment, je pensai qu’il viendrait à mon secours, qu’il punirait ma sœur pour avoir levé la main sur moi. Mais je me rappelai aussitôt qui j’étais. Qui il était, ce que j’étais pour lui.

      — Je dois y aller, dis-je en esquissant un pas en arrière.

      Les yeux d’Isabella se remplirent de larmes, la tristesse remplaçant la colère momentanée, et je me détournai.

      Ne montre aucune faiblesse. Pas un iota.

      Je fis face à Salvatore, l’homme qui me possédait. Le contrat que nous avions signé ne tiendrait pas devant une cour de justice, mais ce n’était pas le contrat qui dictait ma vie. Je savais ce qui arriverait si je ne faisais pas ce que l’on me disait. Je savais qui en paierait le prix.

      Je jetai un autre coup d’œil à Isabella et à sa fille. À mes oncles, tantes et cousins.

      Non, ils n’auraient pas besoin d’un tribunal pour s’assurer que je coopère. Le contrat n’était qu’un autre moyen de m’humilier, comme l’examen médical.

      Non. Bloque ce souvenir. Je n’en veux pas.

      Salvatore se redressa bien droit, plus grand que moi de trente centimètres du haut de son mètre quatre-vingt-treize. Il ouvrit la porte de la berline. Même de l’autre côté de la place, je voyais bien qu’il attendait patiemment et je pensais qu’il essayait peut-être de se montrer bien élevé, poli. Pour les journalistes réunis ? Sûrement pas pour moi. Je me demandai un instant si c’était ce qu’il voulait. S’il me voulait comme ça, sachant que ce n’était pas ma volonté.

      Mais encore une fois, posséder une autre personne ? Ce devait être le summum pour ce genre d’homme.

      Je jetai un nouveau coup d’œil à Isabella. C’était plus fort que moi. Ces cinq dernières années, j’avais été enfermée à l’école. J’avais vécu à Sainte-Mary et j’avais suivi des cours particuliers pour obtenir mon diplôme d’études secondaires avant d’aller à la petite université où j’avais étudié, gratuitement – jusqu’à un certain point. Mais maintenant, il était temps d’entrer dans la tanière du loup. Ma scolarité était terminée et il était temps pour moi de prendre ma place en tant que propriété de Salvatore Benedetti. Pendant un moment, j’essayai de m’imaginer que ce n’était pas vrai. Que c’était un rêve, un cauchemar. Que je pouvais regarder ma grande sœur et savoir qu’elle arrangerait tout, comme d’habitude. Il ne me fallait qu’un instant, et ensuite, je pourrais le faire. Aller chez mon ennemi, entrer dans sa maison sachant que j’y serais une étrangère pour toujours, détestée, ma présence comme un trophée vivant de leur victoire sur mon père, sur ma famille.

      Qu’attendrait Salvatore de moi ?

      Je me préparai mentalement et lui fis face, déterminée à soutenir son regard en traversant la place de l’église. Des yeux me brûlaient le dos et la foule se tut, me regardant aller vers lui. Il ne sourit pas alors que j’approchais. Rien ne changea. Son visage semblait de marbre. Je m’arrêtai à quelques centimètres, nos yeux rivés l’un à l’autre.

      — Lucia.

      Salvatore prononça mon nom, d’une voix grave et profonde qui me donna le frisson.

      Je ne savais pas quoi dire, même si j’avais répété ce moment dans ma tête pendant des mois. Des années. Maintenant, je me tenais simplement là, muette.

      Mais son père, Franco Benedetti, le chef de famille, cet homme que je méprisais, s’approcha. Il n’essayait même pas de cacher le plaisir que lui procurait la situation.

      Je me raclai la gorge et retrouvai enfin l’usage de ma voix.

      — Pourquoi êtes-vous ici ? Vous n’avez pas le droit.

      J’entendis ma question, je savais que c’était la même que celle que j’avais posée à ma sœur.

      — Je suis venu te présenter mes condoléances.

      Franco se pencha vers moi en regardant autour de nous comme si nous étions des conspirateurs.

      — En fait, reprit-il d’un ton plus bas, je n’aurais manqué ça pour rien au monde.

      Je ne réfléchis pas. Je ne fis rien d’autre que de ressentir la colère, la rage brûlante qui se répandait en moi. Serrant les poings, je crachai sur sa chaussure. Sauf qu’il bougea au dernier moment et que je le ratai. Quand je levai les yeux, le visage de Salvatore exprimait la stupeur et celui de Franco vira au rouge, témoignant sa fureur. Bien que je tienne bon, mon cœur cognait contre ma poitrine. Je n’étais pas sûre qu’il ne me frapperait pas. Entre cela et mon commentaire à Isabella, c’était peut-être ce que je cherchais. Salvatore me saisit le bras.

      — Excuse-toi !

      — Non ! répondis-je, les yeux rivés sur les yeux noirs de son père.

      Dominic, le frère de Salvatore, qui se tenait à quelques mètres de là, s’interposa. Il avait le sourire aux lèvres en posant son bras sur les épaules de son père. Salvatore se crispa à mes côtés.

      — Nous attirons l’attention. Allez, Paps. Allons-y.

      Je croisai le regard de Dominic. J’aurais juré qu’il appréciait le spectacle.

      — Excuse-toi.

      La poigne de Salvatore se resserra autour de mon bras.

      J’inclinai la tête sur le côté.

      — Je suis désolée d’avoir raté la chaussure, dis-je avec un sourire insolent.

      Les sourcils de Dominic remontèrent sur son front et Salvatore murmura un juron entre ses dents.

      — Allons-y, dit Dominic au moment où je pensais que son père allait exploser.

      —  Monte !

      L’autre main de Salvatore m’empoigna la taille pour me pousser dans la berline.

      — Ne me touche pas, rétorquai-je en essayant de me dégager.

      Il monta à côté de moi et fit claquer la portière de la voiture. Le conducteur alluma le moteur, tandis que Salvatore refermait sa poigne sur mon genou. Ses yeux brûlants me transperçaient.

      — C’était parfaitement stupide.

      Ses doigts entamaient ma chair.

      Je n’avais rien à dire, incapable de me libérer. Je refermai les bras sur ma poitrine.

      — Baisse l’air conditionné, ordonna-t-il au chauffeur sans me quitter des yeux.

      J’aurais aimé que ce soit le froid qui me fasse frissonner.

      — Oui, Monsieur.

      Être si proche, le revoir, c’était trop, trop intense. Cela ravivait trop de souvenirs, me prédisant un avenir dont je ne voulais pas.

      — Tu me fais mal.

      Salvatore cligna des yeux comme s’il étudiait un à un chaque mot que je prononçais. Il reporta son regard vers l’endroit où sa main avait saisi mon genou. Je retenais mon souffle, me sentant impuissante, consciente que j’étais entièrement à sa merci.

      Cette certitude n’était que le début de mon enfer.
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      Je regardais ma main sur son genou, la force avec laquelle mes doigts la comprimaient. Il me fallut un certain effort, mais je la relâchai et je m’adossai au siège, le regard toujours rivé sur elle, sur cette inconnue rebelle et courageuse.

      Courageuse. Lucia était courageuse.

      C’était aussi une inconnue.

      Je ne savais rien d’elle. Seulement son nom et son visage. Sa signature sur un stupide bout de papier.

      Je n’avais jamais vu une femme tenir tête à mon père comme ça. Je n’avais jamais vu un homme le faire non plus – ou du moins, quand c’était arrivé, c’était la dernière fois que j’avais vu cet homme vivant.

      Je me tournai vers la vitre.

      — Ne contrarie pas mon père. Il gagne toujours.

      — Tout le monde perd un jour ou l’autre.

      Elle se détourna et croisa les bras sur sa poitrine en regardant les rues défiler en direction du cimetière.

      Le voile noir de son chapeau m’avait caché son visage dans l’église, mais ses yeux couleur whisky brillaient au travers. Ils étaient éclatants, durs, en colère. Très en colère. Je refusais de laisser le souvenir de son regard occuper mon esprit. Je ne connaîtrais que cette nouvelle Lucia en colère.

      Celle que je devais contrôler.

      Son interaction avec sa sœur avait été virulente. Je l’avais remarqué, même de loin dans la cour. Je savais qu’elle n’avait vu ni sa sœur ni son père – pas même une fois – au cours des cinq dernières années. Le jour où elle avait signé le contrat, elle avait été envoyée dans un autre État pour terminer ses études. Une école catholique toute l’année, réservée aux filles, choisie par mon père. Une petite institution cachée dans la banlieue de Philadelphie, où elle avait vécu confortablement, mais où elle était sous haute surveillance. On surveillait tous ses mouvements, et un garde du corps au minimum l’accompagnait partout où elle allait. On me faisait des rapports mensuels sur ses allées et venues. Pas une seule fois sa famille n’était venue lui rendre visite. Son père avait essayé, mais elle avait refusé de le voir. Elle avait choisi de passer les vacances à l’école.

      Je la regardai en me demandant si elle le regrettait maintenant.

      — Toutes mes condoléances.

      Son corps se raidit et elle approcha la main de son visage en faisant mine de se gratter la joue, après l’avoir frottée sous son œil. Ce fut le seul signe que je perçus indiquant que ses larmes n’étaient pas loin.

      — Tu es sérieux ? demanda-t-elle d’une voix tendue, le visage encore tourné vers la vitre.

      — Je sais ce que c’est de perdre quelqu’un dont on est proche.

      En fait, je le savais très bien. Mon frère, Sergio, avait été mon meilleur ami. Il ne m’était jamais venu à l’esprit, pas même dans le monde où nous vivions, qu’il puisse mourir. Ma mère était morte peu après lui. Heureusement, son décès n’avait pas été aussi violent que celui de Sergio – bien que le cancer eût apporté son propre lot de violence, liquidant une vie humaine aussi efficacement qu’une balle.

      Elle se tourna vers moi et releva sa voilette, la coinçant derrière le petit chapeau qui se trouvait sur sa tête. Elle était éblouissante. La première fois que je l’avais rencontrée, elle avait seize ans. Elle était jolie, mais maintenant, cinq ans plus tard, elle n’était plus une enfant. Ses traits s’étaient aiguisés, ses lèvres étaient plus pulpeuses, ses pommettes encore plus proéminentes. Ses yeux… encore plus accusateurs.

      Elle m’étudia, un examen lent et attentif, de la tête aux pieds. Quand son regard rencontra le mien, je déglutis, mal à l’aise. Le doute n’était pas nouveau pour moi. Je vivais avec tous les jours. Mais ça ? C’était nouveau, c’était quelque chose – quelqu’un – que je ne connaissais pas du tout.

      Le jour où nous avions signé le contrat, le jour où je l’avais laissée être humiliée, il m’était arrivé quelque chose, une obligation s’était formée, un lien entre nous. C’était peut-être le dégoût que je ressentais pour moi-même d’avoir laissé faire ça. À l’époque, je m’étais dit que je n’avais pas le choix, mais j’avais essayé de ne pas me mentir. Plus maintenant. Après ce jour-là, la situation avait changé. Je lui devais quelque chose. Je ne savais pas ce que c’était. Des excuses ? Ça paraissait stupide, inutile. Ma protection ? Elle l’aurait, elle l’avait déjà. Mais c’était mon ennemie et aussi notre butin de guerre. Mon père avait essayé sans relâche de me l’enfoncer dans le crâne, mais il n’avait pas vu ce regard dans ses yeux ce jour-là – la requête désespérée et terrifiante qu’ils exprimaient – et il ne la revoyait pas chaque fois qu’il s’allongeait pour dormir.

      En fait, je me demandais si mon père avait déjà perdu le sommeil à cause de quoi que ce soit.

      Tu avais vingt-quatre ans. Qu’aurais-tu pu faire ?

      Non, ça ne suffisait pas. Plus maintenant.

      — Tu sais ce que c’est que de perdre un proche ?

      Son ton était sarcastique.

      — Mon père et moi n’étions pas proches, ajouta-t-elle.

      Je la dévisageai en sentant mes traits se crisper, mes yeux s’étrécir.

      Je gardai le silence.

      — Laisse-moi te demander quelque chose. Tu sais ce que c’est que de voir des gens que tu aimes se faire tuer sous tes yeux ?

      Je savais, mais je restai silencieux.

      — Être séparée de tout le monde ? Devenir la propriété de ton ennemi ?

      Oh, oui. Oui, je connaissais cela.

      — D’être envoyée vivre seule au milieu d’étrangers sans un seul ami ? Sous surveillance constante. Je ne pense pas que tu connaisses cela, Salvatore, parce que si tu le savais, tu sentirais quelque chose. Tu aurais de la compassion. Tu serais humain.

      Elle me détailla une autre fois de la tête aux pieds.

      — Mais il y a une chose que tu sais, n’est-ce pas ? reprit-elle. Tu sais comment rester là et ne rien faire du tout.

      Je serrai les poings et une colère brûlante s’enflamma soudain à l’intérieur de moi. Je vis le chauffeur nous regarder dans le rétroviseur, mais il continua à rouler, ralentissant au moment de franchir les portes du cimetière.

      — Fais attention, l’avertis-je d’un ton bas.

      Pourtant, c’était vrai. Ce qu’elle avait dit était vrai.

      Les yeux de Lucia se plissèrent et elle inclina la tête sur le côté, un coin de sa bouche relevé.

      — Papa t’a approuvé en apposant son sceau ce jour-là ? Il t’a tapoté le dos après ? Il t’a traité de bon garçon, railla-t-elle.

      Mes ongles s’enfoncèrent dans mes paumes et je pris soin de regarder par la vitre pendant que le chauffeur garait la voiture.

      — C’est ça, Salvatore ?

      Elle interpréta mon silence pour de la faiblesse.

      Le chauffeur coupa le moteur.

      — Laisse-nous une minute.

      Il quitta la voiture et ferma la portière en restant juste à l’extérieur.

      Je me tournai alors vers elle.

      — Es-tu la petite marionnette de papa ? demanda-t-elle.

      Ses yeux déversaient de la haine. Savait-elle qu’elle avait franchi une ligne dangereuse ? Qu’elle avait abordé une vérité qui m’avait maintenu dans un état de lutte constante ces dernières années ?

      Je ricanai un peu et me détendis en souriant, me penchant à peine plus près. Je pouvais voir le pouls palpiter dans son cou, me montrant que son cœur battait fort, me disant qu’à l’intérieur, elle n’était pas si sûre d’elle.

      — Lucia, dis-je doucement en levant la main.

      Son regard se déplaça vers ma main, puis de nouveau vers mes yeux.

      Je touchai son visage avec le dos de mes doigts, caressant sa peau douce et crémeuse.

      — Si jolie, ajoutai-je, les yeux sur ses lèvres, en lui agrippant le menton. Mais une si grande gueule.

      Elle avala sa salive et écarquilla les yeux.

      Je me penchai assez près pour sentir son parfum, une fragrance douce et légère, érotique d’une certaine façon, même là, dans la voiture. Je l’inhalai profondément avant de l’attirer vers moi, les yeux sur ses lèvres. Elle retenait son souffle.

      — Tellement, tellement jolie.

      Mon autre main voyagea jusqu’à sa poitrine, jusqu’au doux renflement d’un sein, où elle se posa sur son cœur battant. Elle savait que je savais que je l’importunais.

      Je tournai son visage sur le côté, frottant la peau de mon menton contre la sienne avant de porter ma bouche à son oreille.

      — Fais attention, chuchotai-je, la sentant trembler quand je passai ma langue sur la crête de son oreille avant de la glisser à l’intérieur.

      Elle sursauta. Ses mains se posèrent sur mon torse, mais elle ne me repoussa pas.

      — Si tu essaies de mordre le loup, il mordra peut-être en retour. 

      Pour bien me faire comprendre, je pris son lobe d’oreille dans ma bouche et je tirai doucement dessus avec les dents. Sous la main qui reposait contre son cœur, son mamelon se durcit.

      Un instant plus tard, je la relâchai et me redressai, victorieux. Je tapotai ma bague contre la vitre, puis d’un air absent, je jetai un coup d’œil au blason de la famille. Le chauffeur ouvrit la portière.

      — Allons enterrer ton père, lui dis-je en sortant.

      Elle émergea un instant plus tard, la voilette de son chapeau remise en place. Je boutonnai ma veste.

      — C’est étouffant ici, putain !

      Je fis un geste pour la laisser partir devant. Elle obtempéra, refusant de rencontrer mon regard ou de faire un commentaire. Je souris, cochant mentalement mon côté de la colonne des scores pour marquer ma victoire pour cette manche.
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      Nous logions dans la maison de ma famille en Calabre. Nous partagions une suite – une chambre pour chacun d’entre nous et un salon commun. Notre vol pour le New Jersey partait le lendemain. Lucia emménagerait chez moi le surlendemain. Elle avait terminé ses études, obtenu son diplôme avec mention, et maintenant qu’elle avait vingt et un ans, il était temps pour moi de prendre possession d’elle.

      On frappa à la porte pour annoncer que l’on apportait le dîner. Par gentillesse, j’avais demandé notre repas dans la suite plutôt que de lui imposer un dîner avec ma famille. Une fille que je ne connaissais pas dressa la table dans le salon avant de s’éclipser. Le fumet de la nourriture fit gronder mon estomac. Je frappai à la porte de la chambre de Lucia. Je ne la forcerais pas à partager mon lit. Pas tout de suite.

      — Le dîner est prêt, annonçai-je à travers la porte.

      — Je n’ai pas faim. Je te l’ai déjà dit.

      — Eh bien, il faut que tu manges. Tu n’as rien avalé de la journée.

      — Tu te prends pour qui ? Ma mère ?

      — Ouvre la porte, Lucia.

      — Va-t’en, Salvatore.

      — Je ne le demanderai qu’une fois.

      — Et puis quoi ? Tu souffleras et tu souffleras et tu enfonceras ma porte ? N’est-ce pas ce que fait le grand méchant loup ?

      Je souris. C’était malin.

      Mais j’étais plus intelligent.

      Je glissai ma clé dans la serrure et ouvris la porte. Elle poussa un petit cri en se retournant sur sa chaise devant la coiffeuse.

      — Pas besoin de m’épuiser à souffler et à souffler. J’ai la clé. C’est ma maison.

      Je la lui montrai pour qu’elle la voie avant de la mettre dans ma poche.

      Même climatisées, les pièces étaient chaudes et humides, et sa chambre l’était plus encore. J’avais déjà enlevé l’épaisse veste et la cravate que je portais plus tôt, et je défis quelques boutons du haut de ma chemise.

      — Tu veux dire la maison de ton père.

      En matière de boutons, elle savait déjà sur lesquels appuyer.

      Avec un sourire forcé, je me dirigeai vers sa valise pour l’ouvrir. Après avoir fouillé dans ses affaires, je trouvai une culotte en dentelle et je l’agitai en l’air du bout des doigts.

      — Ne touche pas à mes affaires ! Dehors ! 

      Elle se précipita pour arracher le sous-vêtement de ma main.

      Je le brandis au-dessus de ma tête, hors de sa portée. Cette fois, mon sourire était sincère.

      — Le dîner est prêt.

      — Quel fils de pute ! Buté en plus.

      Elle sauta pour atteindre la culotte en dentelle. Je reculai, baissant la coquetterie rose pour l’inspecter.

      — Joli.

      — Va te faire foutre !

      Je lui permis de l’attraper cette fois-ci et elle la fourra dans sa valise, essayant de la refermer. Je la pris à bras-le-corps en ricanant et je la retournai, la maintenant immobile afin de la regarder, afin qu’elle me regarde.

      — Laisse-moi partir !

      Elle s’était déjà mise en chemise de nuit, une nuisette simple en coton blanc, presque transparente, qui descendait au-dessus des genoux. Elle ne portait pas de soutien-gorge et ses petits seins ronds étaient gonflés sous le tissu fin, ses mamelons foncés pressés contre le coton.

      — Tu as fini l’école. Tu as vingt et un ans maintenant, Lucia. Tu connais le contrat. Tu viendras vivre avec moi. Tu m’appartiens, que tu le veuilles ou non, et tu feras ce que je dis.

      — Oh ! répliqua-t-elle, l’air incrédule. Oh ! Je ferai ce que tu dis ?!

      — Oui.

      — Sinon quoi ?

      Elle essaya de se libérer de mon emprise, mais je la secouai en la serrant plus fort, une seule fois. Ses doigts se crispèrent sur le tissu de ma chemise.

      — Il y a tant d’options, dis-je en portant lentement mon regard sur ses seins tout en faisant glisser une épaisse mèche de cheveux par-dessus son épaule. Tant de possibilités.

      Avant même que je lève les yeux sur les siens, elle tendit son bras libre pour essayer de me gifler. Je resserrai ma poigne et la jetai sur le lit. Sans qu’elle puisse se redresser, je grimpai sur elle et lui attrapai les poignets. Ils étaient petits, délicats et
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